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Dans mes
oreilles s’enchaînaient des ordres sans passion, d’une platitude
irritante. Ma main tapait mon arme d’impatience. Mes écouteurs me
torturaient. Ce foutu assaut s’éternisait et ces deux merdes
restaient cloîtrées dans leur bagnole. La procureure n’osait pas
balancer la purée. Putain, ce que j’aurais voulu sauter par-dessus
ces cafards, charger dans la mêlée, les huit balles de mon Black
Star se vidant sur les corps de ces fumiers.

La fille
s’échappa du véhicule, rejoignit le jeune en calbute et l’emporta
sur la moto. Ces deux morveux ne perdaient rien pour attendre, mes
priorités étaient bien plus massives et m’attendaient piégées à
seulement quelques mètres.. Je lançai rapidement l’ordre à mes
hommes derrière moi de se mêler à la poursuite. Les crissements de
pneu et les sirènes s’éloignant, je pouvais me concentrer
pleinement à l’exécution de ces deux pauvres merdes.

Les gitans
s’étaient barrés dans leur camp à leur tour. La procureure se
décida à hurler ses ordres. Ma rage explosa dans ma poitrine.
J’arrachai mes écouteurs et les hurlements débiles d’une incapable.
Mon China Type 54 prêt à fumer ces enculés, je bondis à
travers ces petits morveux planqués derrière leurs gyrophares. Le
RAID s’était déployé autour de la voiture et sortait déjà les
frangins. Je me faufilai au milieu d’eux et vis les jumeaux traînés
sur le sol. Ils me les amenaient directement sous le canon. Ma
chaussure sauta sur la figure du plus gradé, mon œil transperçait
la mire jusqu’à son putain de cœur, mon doigt était prêt à serrer
de toute sa fureur la mort dans une légère étreinte métallique. Je
pouvais voir son regard s’enfoncer dans les ténèbres.

Il était déjà
mort pour moi lorsqu’un des grands cons arrogants du RAID me
bouscula, la procureure donnant ses ordres d’arrestation.
J’enrageais, la balle restait collée dans la chambre, les bâtards
s’éloignaient de ma sentence. Je ne voyais plus que des dos et des
rangers en pagaille d’où gisaient leurs foutues gueules de
tarés.

Le repos de
l’âme de mon père se jouait devant moi. Ses meurtriers échappaient
à mon courroux et leur exécution se compliquait sensiblement. Je
craignais le Zhong Yuan Jie , la fête des fantômes où les
portes de l’enfer restait ouverte tout un mois durant. Un mois de
torture si je n’accomplissait pas sa vengeance.

Je regardais
les deux gros tas se faire trimbaler à l’intérieur du fourgon. Mes
doigts tremblaient d’impatience sur la crosse de mon flingue. Un
vrai bâton rouge les aurait abattus sans se soucier de son sort.
J’étais la honte de mes frères, de mes grands frères et de mes
oncles. J’abandonnais le ciel et la terre, je n’en étais plus
digne. Mon canon se releva lentement, ils étaient en train de
monter. Je prenais des respirations lentes et profondes. Chacun de
mes pas s’enfonçait vigoureusement dans le sol où je puisais toute
ma détermination. Le sommet de mon crâne s’élançait bien droit vers
le ciel, où je reprenais contact avec mes anciens. La paix pour mon
père ne se tenait plus qu’à quelques mètres. Je serais abattu
aussitôt, sans sommation. Tendre le bras au dernier moment, viser
la tête, deux fois. Mais une odeur me parvint, un parfum. Des
doigts au ongles crochus me tapotèrent le dos et une voix finit de
stopper mon élan, me faisant sombrer dans l’amère humiliation,
regardant les portes se refermer sur ces assassins.

— Qu’est-ce
que vous foutez là, capitaine ?

Ma main rangea
immédiatement mon arme puis je me retournai en découvrant mes dents
dans le plus hypocrite des sourires.

— Madame la
procureure, je n’ai fait que répondre à l’appel lancé à toutes les
radios. Et puis je n’étais pas si loin que ça.

— Vous vous
payez ma tronche. Votre secteur est à l’autre bout de la ville.
Allez, rendez-vous utile et ramenez les petits qui ont pris la
fuite puisque vos compétences semblent s’étendre d’heure en
heure.

— Je m’y
emploie tout de suite, Madame.

Je m’éloignais
rapidement de cette pintade plantée l’air hagard dans la poussière
du fourgon transportant les deux enfoirés, mon alliance me
démangeait étrangement alors que je me disais avec horreur qu’elle
devait être mariée. Je me jetai dans le cuir de ma bagnole, cette
dernière pensée étant rapidement balayée par toutes les merdes que
je devais affronter. Je n’étais plus qu’une boule de nerfs prête à
exploser.

Mon téléphone
sonna ce qui ne fit qu’accentuer ma fureur.

— Dis-moi que
tu tiens les gamins.

— Ce n’est pas
ça, on vient de les perdre, patron.

— Putain,
bande d’incapables. Il me les faut et toute de suite, compris.
Trouvez-les ! Je vous rejoins.

Mon pied
appuya rageusement sur la pédale d’accélération et lança les
chevaux loin de ce putain de campement, loin de la procureure et
loin des deux saloperies de cadavres ambulants. Je calai le signal
de mes hommes sur mon smartphone et m’employai à atteindre leur
position sur la carte en forçant la circulation de fin de
journée.

Juste au
moment d’arriver à leur hauteur, leur véhicule s’arrêta brusquement
devant un immeuble. Je me garai derrière eux et me frayai un
passage au milieu de ce ramassis d’abrutis.

— Ils sont
là-dedans ?

— On sait pas
chef. On a recoupé nos infos avec les dossiers que vous avez piqués
au club concernant la pute et il semble que ce soit sa dernière
adresse.

Putain de
teubé, pensais-je, ils en sont encore à penser que j’ai infiltré le
Blue Jay.

— Eh,
donc ? Elle est tranquillement chez elle.

— Ben, comme
on les a perdus dans les parages, on s’est dit que c’est peut-être
là qu’ils se sont réfugiés.

— Putain,
lançais-je malgré moi désabusé par leur stupidité.

M’enfin, me
dis-je, peut-être étaient-ils aussi cons qu’eux. Je me présentais
devant la porte et en profitais pour passer mes nerfs sur la
sonnette de l’interphone.

— Police,
ouvrez ou on défonce la porte !

— Mais chef,
on peut pas défoncer la porte comme ça. On n’a pas le droit.

Je me retins
de foutre mon poing dans la gueule du demeuré et m’efforçai de
couvrir l’interphone pour étouffer cette remarque.

— Gros débile,
peut-être qu’elle ne le sait pas elle.

Je continuais
de marteler le bouton de la sonnette.

— Police,
ouvrez. Ou vous nous laisserez pas le choix, repris-je en essayant
de garder ma confiance, puis je glissai vers le lourdaud à mes
côtés : ça te dirait un poker un soir, t’as l’air d’avoir du
potentiel.

— Avec
plaisir, patron. Vous verrez je ne vous décevrai pas.

— Je n’en
doute pas mon grand, dis-je en arborant un sourire moqueur.

Soudain, la
porte se déverrouilla et me propulsa à l’intérieur. Je m’étais
appuyé de tout mon poids et de toute ma fatigue provoquée par la
discussion avec mon subordonné. De fait, lorsque la porte se
libéra, je manquai de me retrouver le nez sur le carrelage et ce ne
fut que grâce à mes réflexes de combattants ainsi qu’à mon centre
de gravité pour une fois heureusement bas que je me réceptionnai en
pseudo-équilibre sur mes rangers, les bras en croix ;
l’instinct du gymnaste.

N’attendant
aucune remarque qu’elle soit moqueuse ou élogieuse, je me
précipitai dans l’escalier à l’assaut de l’étage. Ma horde entière
m’accompagna dans l’étroit passage, continuant de montrer leur
formidable esprit de groupe ainsi que leur bêtise édifiante. Sur le
palier, je me retournai un instant et pus vérifier qu’aucun ne
manquai et ne s’était donc pas donné la peine de surveiller la rue
dans l’éventualité où nous aurions précédé les gamins. Leur massive
carrure me cachait les principales sources lumineuses et me
plongeait ainsi dans une pénombre irritante.

— De l’air,
les gars, lançai-je en me libérant un espace à la force de mes
bras. Merci, conclus-je en serrant les dents pour ne pas en mordre
un.

La porte
s’ouvrit brusquement alors que je m’apprêtais, la main levée, à la
frapper de toute mon autorité qui se trouva encore plus émoussée
par la propriétaire des lieux. Je dus au prix d’un effort surhumain
abaisser mon poing pour ne pas l’envoyer en plein milieu de sa
jolie petite gueule. Je la bousculais tout de même en pénétrant
dans son appartement sans même lui jeter un regard.

Je retrouvais
un peu d’espace et de hauteur loin de ma horde de Cro-Magnons.

— Hé ! Je
ne vous ai pas dit d’entrer.

— Vous m’avez
ouvert, c’est tout comme. Bon, passons. Où se trouve votre copine
Cynthia ?

— Quoi ?
Cynth’ ! Qu’est-ce que j’en sais moi ? Ça fait des
plombes qu’elle ne crèche plus ici.

— Dans ce cas,
ça ne vous dérange pas que l’on cherche un peu ?

— Avec
plaisir, dit-elle en levant les bras.

Je restais le
dos tourné, le regard tendu vers la fenêtre, sachant pertinemment
qu’ils ne se trouvaient pas ici, mais fallait bien que je me venge
de cette double humiliation. Puis n’entendant aucun mouvement
derrière moi, je me retournai pour découvrir d’un air dépité tous
mes hommes toujours engoncés dans leur étroit couloir, des yeux
bovins rivés sur ma bouche.

— Ben, allez.
Fouillez l’appartement.

Je voulus
ajouter bande de débile, mais ces cons l’auraient peut-être mal
pris.

— C’est pour
faire plaisir à la demoiselle, insistai-je en les invitant à
pénétrer dans l’appart’.

Mes troupes se
déployèrent enfin, se bousculant gauchement, regardant dans les
recoins les plus incongrus où leur intelligence visiblement
déficiente pouvait les mener.

— Ça va durer
longtemps ce bordel ? s’impatienta la jeune femme.

— Le temps
qu’il faudra, lui répondis-je d’un air dédaigneux en regardant les
photos disposées un peu partout dans ce que l’on pouvait appeler le
salon.

Pas trop
longtemps non plus pensai-je. Ma vengeance s’éloignait, ainsi que
la pierre de mon père et pour finir l’oncle Liu me convoquerait
sûrement dans la nuit. D’un autre côté, cette utilisation de mon
autorité me faisait le plus grand bien et recentrait mon énergie
pour affronter les combats de cette nuit. Je regardai avec plus
attention une photo en particulier.

M’arrêter sur
le visage de Cynthia en détail me faisait prendre conscience d’un
étrange sentiment de déjà-vu. Je n’y avais pas encore prêté
attention, mais j’étais persuadé de l’avoir déjà rencontrée et même
à plusieurs reprises, sûrement au club.

— Vous êtes
très proche, dis-je en découvrant que son visage se baladait sur
tout un pan de mur.

— Nous
l’étions, oui, rebondit-elle amèrement. Vous allez me dire pourquoi
vous la recherchez ?

— Meurtre et
vol de bijoux, répondis-je platement.

J’étouffais un
rire sardonique lorsque la sonnerie de mon téléphone me réveilla de
tous ces questionnements futiles sur la nature et l’état de leurs
relations.

— Capitaine
Bertrand — j’entendis cette petite conne réprimer un rire en
m’entend prononcer ce nom, mais je ne lui en tins pas rigueur,
moi-même ça me fait toujours marrer — j’écoute.

— Notre Shan
Chu veut te parler, frère Hung Kwan.

— Quand ?
demandai-je la gorge soudainement sèche, puis une autre sonnerie
retentit près de moi. Je prenais la main de la fille au vol avant
qu’elle n’ait pu approcher son téléphone de l’oreille.

— Ça va, je
peux répondre au téléphone ! s’exclama-t-elle et je la laissai
libre en entendant la réponse de mon interlocuteur.

— Le plus vite
possible mon frère.

— Bien,
j’arrive.

— Très bien,
conclut le Cho Hai.

Il fallait que
je me barre au plus vite, mais je n’avais plus aucune piste et ces
putains de gros bras n’auraient même pas trouvé un mammouth au
milieu du salon.

— Quoi ?
Je te parlais pas à toi, bordel ! s’écria-t-elle dans son
téléphone.

Je décidais de
la pousser un peu avant de partir, peut-être qu’elle me cracherait
quelque chose.

— Putain, mais
qu’est-ce que tu racontes ?

— C’est
Cynthia, passez la moi.

— Non !
Non, ce n’est pas elle qui appelle, dit-elle en se tournant pour
éloigner le téléphone de mes mains. Bon je vous ai assez laissé
fouiller comme ça chez moi, je crois, me dit-elle d’un ton
excédé.

Je délaissai
cette conne imbuvable pour retrouver mon équipe de choc improvisant
un ballet dans l’appartement digne des charlots, se cognant,
soulevant les mêmes meubles un par un, s’en était désespérant.

— Les gars, on
se barre. Y a rien ici.

— Z’ êtes sûr
patron ? me demanda l’un des plus benné.

— T’as trouvé
quelqu’un ?

— Non.

— Voilà, on se
casse.

Et je m’en
retournai vers la petite impertinente.

—... alors,
sois plus claire parce que là j’ai du mal à suivre avec ses
lourdauds qui fouillent si elle n’est pas cachée sous mon pieu,
continua-t-elle dans son téléphone.

— Restez
polie, lui lançai-je sans trop savoir pourquoi, sur les lourdauds
je ne pouvais lui donner tord.

— Chuis polie.
Je veux juste que vous vous cassiez bordel de merde de chez moi,
s'il vous plaît, putain !

Je souris de
la voir autant en pétard et lançai un signe à mon équipe qui vida
les lieux en moins de deux. Je sortis à mon tour en lui envoyant un
baiser avant de fermer la porte aussi violemment que je le pouvais,
c’est à dire presque à l’en dégonder.

Je retrouvais
ma bande de joyeux débiles sur le trottoir, leur visage ahuri par
l’attente de mes ordres. Je me demandais s’il pouvait seulement se
torcher le cul sans que je le leur dise.

—
Dispersez-vous et trouvez-moi ces deux petits cons. Je veux les
voir devant moi avant la fin de la nuit.

— Mais boss,
pour le cramé.

Putain, je me
retins de lui sauter à la gorge et de le vider de son sang dans
l’instant. Je bloquai toute ma haine. Seul un léger tic que les
plus attentifs auraient pu déceler déforma subrepticement ma
bouche, mais les nuances du comportement humain leurs échappaient
visiblement à tous.

— On nous a
juste demandé d’épauler les bœufs-carotte sur ce coup, la priorité
vous l’avez entendu de la bouche de la procureure ce sont les
gamins en fuite. Je m’occupe de l’IGS.

Ils
continuaient tous de me regarder avec les yeux brillants de toute
leur inintelligence animale.

— Allez, au
boulot et vous me contactez dès que vous avez l’ombre d’un
indice.

Avaient-ils
seulement compris cette phrase ? Sans doute pas totalement,
mais ils avaient tous foutu le camp et pas tous dans la même
direction s’il vous plaît ; un putain d’exploit !

Je sautai dans
ma bagnole, en fit crisser la gomme à en faire péter les pneus et
m’élançai à la rencontre de la tête de dragon.

La circulation
était toujours assez fluide avec des gyrophares pleins la voiture.
Quelques rétros volaient, mais même aux pires heures de pointe
j’arrivais la plupart du temps à conserver une bonne vitesse
moyenne. Je rejoignis Belleville rapidement et trouvai ma place à
proximité du restaurant. La dernière fois que j’avais vu notre
président, c’était le jour de son élection et depuis seuls mon père
et quelques oncles lui parlaient. Les frères de mon rang ne le
voyaient qu’à de très rares occasions. La mort brutale d’un parent
en était une qui plus est lorsque ce parent était le
vice-président. Mon père était comme un frère pour lui, et ce même
avant la naissance de la société à Zhengzhou. Qui de mieux pour le
remplacer à ses côtés que son fils ? J’étais bâton rouge
depuis plus dix ans maintenant, j’avais remporté chacune des
batailles qu’il m’avait confiées, mes business fonctionnaient à
plein et mon infiltration dans la police était une réussite totale.
Comment ne pouvait-il pas me promouvoir ?

J’entrais dans
le restaurant confiant, malgré la pénombre qui y régnait du fait de
la seule lumière illuminant faiblement le fond de la salle.
J’avançais vers la petite table d’un pas assuré, malgré les
quelques gardes armés qui apparaissaient furtivement aux détours
des paravents séparant quelques tables. Je me tins sans crainte
devant lui, malgré son regard d’acier qui me scrutait jusqu’au plus
profond de l’âme.

Il finit sa
bouchée lentement, posa ses baguettes dans une position très
particulière qui voulait dire que j’étais le bienvenu, puis il se
leva de sa chaise et s’inclina respectueusement.

— Je suis
triste pour ton père. Nous le sommes tous, sois en sûr. Ton père
était notre père, ta vengeance sera notre vengeance.

— Merci,
président, répondis-je en m’inclinant à mon tour.

Un serveur se
pointa sans un bruit, déposa une assiette bien fournie devant moi
et s’en alla aussitôt. Il avait pris soin de garder sa tête
baissée, les yeux rivés sur ses plats.

— Assied-toi.
Accompagne-moi un peu.

Je me demandai
s’il fallait y décrypter un double sens et m’assis juste en face de
lui.

— Tu ne
m’appelles plus oncle ?

— Je ne sais
pas, nous ne nous sommes pas trop vus depuis ton élection, oncle
Liu.

Il marqua une
pause, me regarda droit dans les yeux, mais il semblait regarder
au-delà.

— C’est vrai,
l’élection. Tu t’étais lourdement investi dans la campagne de ton
père. Tu avais réussi à contacter tous les oncles, mais l’argent ne
fait pas tout, tu sais.

— Mon père
était Fu Shan Chu depuis des décennies. Il avait été l’adjoint de
pratiquement tous les oncles encore vivant. Même sans mon argent,
ils auraient dû l’élire.

— Ton père fut
un très grand vice-président pour cette société. Mais en tant que
Sing Fung j’avais participé directement à l’expansion de notre
société et ton père avait justement passé trop d’années en que Fu
Shan Chu. Il était trop bon à ça.

Il marqua une
nouvelle pause. Il devait se demander, si je pouvais en faire
autant. Toutes ces pauses effritaient ma confiance, mais je tâchais
de ne rien laisser paraître et continuait de manger comme si cela
ne m’atteignait pas.

— Sauf pour
l’histoire du geai bleu. L’as-tu récupéré ?

Je ne pus
empêcher ma mâchoire de marquer une pause dans la mastication d’une
boulette.

— Non, il est
sous scellé maintenant. L’IGS a été mis sur l’affaire du fait de
l’intervention de notre ambassadeur. Je ne suis qu’un
conseillé.

— Et pour les
assassins.

— Les jumeaux
ont été arrêtés lors de l’intervention chez les gitans cet
après-midi. Les gamins se sont enfuis, mais je les retrouverai. La
fille danse au Blue Jay.

Je marquai une
pause à mon tour et plantai mon regard dans le sien, la fureur
montant malgré moi dans mes yeux.

— Je les
tuerais tous, même si c’est la dernière chose que je ferai.

— Je te crois.
C’est pour ça que tu es le meilleur des Hung Kwai

Accentuait-il
ma fonction, pour justifier ma non-promotion comme pour mon
père ? La fureur embrouillait ma réflexion.

— J’aurais dû
être présent lors de l’échange. Une telle opération devait être
menée par un bâton rouge et non par le vice-président.

— Tu as
parfaitement raison. Tu aurais dû être là.

Je me glaçais
en entendant ça. Il m’enfonçait. Je regardais différemment les
frères qui nous entouraient, cachés dans les recoins du restaurant,
l’arme à la main.

— La nouvelle
du vol du geai bleu ne devait pas se répandre dans la société. Ton
père a agi pour nous protéger. Impliquer des niveaux inférieurs
c’était prendre le risque de faire passer le mot comme quoi je
n’avais plus le pouvoir. Cette pierre a appartenu à tous les
présidents. Si la tête du dragon s’affaiblit alors tout le corps
s’effondre.

— J’étais son
fils, il aurait pu me faire confiance.

— Tu étais son
petit frère. Et ne le prends pas mal, mais ta position d’infiltré
nous rend parfois prudent.

— Vous mettez
en doute ma loyauté J’ai prononcé mes trente-six serments, j’ai
partagé mon sang avec celui de mes frères. Je mourais pour eux,
pour vous, pour la société. Dix mille coups de couteau me
transperceraient si je trahissais mes frères.

Il eut un
petit sourire en m’entendant réciter mon serment. Il savait aussi
bien que moi que plus personne ne croyait dans les trente-six
serments. Ce n’était plus qu’un folklore destiné à faire plaisir
aux oncles et impressionner les jeunes lanternes bleues.

— Non, tu te
trompes. Je ne remettrai jamais en cause ton dévouement. Mais ton
entourage lorsque tu portes ça, dit-il en montrant mon brassard de
la police, n’a pas les mêmes certitudes que nous.

J’arrachai
vivement le bout de plastique orange de mon bras et le posai sur la
table.

— Je ne sais
plus quelle soupe tu leur as servie, continua-t-il en s’emparant du
brassard, mais un Chinois responsable du treizième arrondissement,
ça peut paraître suspect. Même si l’on a migré vers le onzième, nos
plus gros business restent là-bas.

— Il me croit
Franco-Vietnamien.

— C’est bien
ça. Que ça reste comme ça, tu comprends.

Il se leva
légèrement de sa chaise, se pencha vers mon bras et tout en
continuant de parler il me passa le brassard autour du bras.

— Je te confis
la recherche des meurtriers, car de toute façon, je ne pourrais pas
t’en dissuader et la récupération du geai bleu puisque tu es le
seul a y avoir accès, mais après ça, je veux que tu te mettes
légèrement en retrait de nous. Ton avancement dans la hiérarchie
policière jusqu’au sommet doit primer. Tes promotions futures
feront notre succès et un jour j’appuierai ton élection, dit-il en
ajustant le brassard.

Je restais
sans voix. La société était toute ma vie et son représentant
suprême, un homme pour lequel j’ignorais sciemment les moindres
aversions qu’il pouvait me susciter, pour lequel je mettais mon
existence à son service, venait de sceller mon destin autour de mon
bras avec ce foutu morceau de plastique orange et ses lettres
maudites, le tout avec une tape amicale et un sourire difficile à
lire. Il me faudrait toute une chiée d’arrestations et une éternité
pour passer commandant puis commissaire. Jamais je ne serai Fu Shan
Chu comme mon père et encore moins Shan Chu.

— Il faudra
que tu nous laisses ton club et tes autres trafics. Chen s’en
chargera.

Je vis un
visage sortir de l’ombre d’un recoin du restaurant, il arborait un
immanquable sourire. Nous étions rentrés dans la société ensemble,
nous avions gravi les échelons ensemble.

— J’ai de la
peine pour notre père, mon frère.

Je n’en
croyais pas un seul mot.

— Tu sauras
faire avec la coke, mon frère, dis-je en insistant sur le mot
frère. Et que vas-tu faire de ton business de recel avec les
gitans ?

— Ne
t’inquiète pas pour ça, mon frère. Ne t’en inquiète plus, dit-il en
passant un doigt sur le mot police écris sur mon bras. Je saurai
faire.

— Et pour mes
filles.

— Elles
grossiront les rangs des miennes. Ça simplifiera même.

— Ça fait
beaucoup pour un seul Hung Kwai, mon frère.

— Pas pour un
vrai Hung Kwai, mon frère.

Je voulais lui
enfoncer son insulte dans la gorge. Le président ne daignait même
pas lancer un regard vers nous. Comme si l’affaire ne tolérait
aucune réclamation. Je ne pouvais croire, ce que j’entendais.
J’allais devenir à cent pour cent fonctionnaire. Le bâton rouge
rival reprenait mes activités, tout ce que j’avais construit depuis
des années. Putain de merde. Je sentais mon visage se décomposer,
mes joues tombaient de mes pommettes, mon menton dégringolait vers
mon cou et ouvrait en grand ma bouche.

— Je te
filerai quelques gitans. Ça devrait favoriser ta promotion de
commandant.

Je regardais
le visage impassible de notre président. Cette petite ordure de
Chen me donnait déjà des ordres. Tout s’écroulait autour de
moi.

— Je ferai
selon votre volonté, oncle Liu.

Il déposa ses
baguettes de l’autre côté de son assiette ce qui signifiait la fin
de l’entrevue et que je devais partir. Je m’exécutais dans
l’instant, m’inclinant respectueusement avant de partir.

— Oncle Liu,
frère Chen.

Ce dernier
m’emboîta le pas et me rattrapa juste avant que je ne quitte le
restaurant.

— Je te
retrouverai à mon club ce soir pour qu’on règle les détails.

— Quel
club ? Tu n’as pas de… demandai-je en réalisant qu’il parlait
du mien.

— Ce soir, tu
y seras.

— Oui, oui,
dis-je agacé en ouvrant la porte.

— Je compte
sur toi, me lança-t-il avec son sourire horripilant lorsque je
refermais la porte du restaurant.

Je me
demandais pourquoi ce fumier insistait tant pour me voir au club.
Dès ce soir. Il était peut-être pressé de me dégager. Il avait
toujours été jaloux de ce club. Pour l’instant, j’avais d’autres
putains de priorités. Je devais finir le boulot de mon père et
récupérer cette foutue pierre.

Belleville
pour le 36, des lumières bleues tournoyaient sur les façades, la
sirène me dégageait le passage et en une petite dizaine de minutes
je me garais dans l’enceinte du sacré saint commissariat. J’eus une
irrépressible envie de vomir en voyant l’édifice.

Une taule
remplie d’imbéciles corrompus aussi pourris que les crapules qu’ils
poursuivaient. J’aurais pu avoir de la peine pour ces abrutis si
proche du simple idiot, de leur cupidité toute innocente, mais je
n’en avais rien à foutre de ces cons. Il me fallait juste faire
attention, ces bêtes-là ça attaque de tous les côtés.

Je devais être
rapide et furtif, deux de mes objectifs se trouvaient là-dedans.
Les cages étaient proches de l’entrée, un petit passage chez les
jumeaux s’imposait.

Je les
retrouvais endormis dans les cellules, je croisais les agents de
l’IGS qui quittaient visiblement les lieux.

— Ah,
Bertrand, dit l’un d’entre d’eux en m’apercevant. Tu peux prendre
le relais si tu veux. Nous on reprendra demain, me lança-t-il en
tapotant sa montre.



Putain, si
même les bœufs-carotte regardent leur montre, on est foutu. Enfin,
ça me permettait d’être un peu seul avec ces connards.

J’entrai dans
la cellule du capitaine, le cerveau de ces deux têtes de cons. Il
roupillait sur sa paillasse, j’en profitais pour couvrir la caméra
avec ma veste. Un bout de sa couverture traînait par terre devant
moi. J’en déchirais une bande sur toute sa largeur. Le bruit fit
bouger le gros enfoiré.

— Qu’est-ce
que c’est ? grommela-t-il. Faut me laisser roupiller
maintenant, je ne dirais rien avant d’avoir dormi un bon
moment.

T’inquiètes
pas pour ça mon gros, pensais-je en serrant chacune des extrémités
de la bande de tissu. Tu vas dormir un bon gros moment.

Il se redressa
lentement, les yeux embrouillés dans la pénombre d’un rayon de
lumière qui venait du couloir. Je m’étais glissé dans le coin
sombre du fond, derrière lui. Il regardait la porte de la cellule
grande ouverte avec interrogation.

— Vous jouez à
quoi encore les mecs ?

Je levais les
bras au-dessus de sa grosse tête chauve, le tissu bien tendu prêt à
serrer sa gorge de toute ma colère. Je retenais ma respiration,
comme après une prière d’une ferveur si intense que l’on a presque
peur qu’elle soit exhaussée. Mes muscles se préparaient à se
contracter aussi férocement qu’ils le pouvaient. Mes mains se
précipitèrent vers ses épaules, le tissu passa rapidement devant
ses yeux, son nez, sa bouche, sa gorge. Ça y était, sa putain de
gorge, puis un frisson me parcourut, un filet de vent s’était
invité dans la cage accompagné d’un bruit de frottement. Ma veste
était tombée.

La
caméra !

Je lâchai le
bout de tissu d’une main et le pris dans l’autre. Carl se tourna en
sursautant.

— Putain de
merde ! Tu m’as fait peur.

— Désolé mon
grand, t’as le sommeil lourd.

— Ouais, ben
pas assez on dirait, dit-il en se rallongeant sur sa couchette.

Il m’enlevait
les mots de la bouche. Je regardais la caméra avec défi, ma main
serrant de rage mon arme improvisée. J’étais furieux de la chance
qu’avait ce gros fumier, furieux de ma lâcheté. C’était faux, je
n’étais pas prêt à tout pour ma vengeance, sinon la caméra ne
m’aurait pas arrêté. Je voulais exploser, mais je n’y arrivais pas.
Peut-être était-ce toutes ses années à faire semblant, maintenant
je n’étais plus capable de m’exprimer réellement. Peut-être que
tout ce que je disais, tout ce que je faisais était faux. Lequel
moi étais-je en réalité, lequel voulais-je devenir ? Je me
tenais près de l’un des responsables de la mort de mon père,
paralysé par une simple caméra, ne sachant plus quoi faire, quoi
être. Par deux fois, j’avais eu l’opportunité d’assouvir ma
vengeance, par deux fois j’avais renoncé. Pourquoi ? Pour
survivre dans la honte, rongé par la rancœur.

— Si t’as rien
à me dire, j’aimerais que tu me laisses pioncer. J’ai pas mal de
sommeil à rattraper.

Mes dents ne
voulaient pas se desserrer. Il m’avait tourné le dos, comme si je
n’existais pas, comme si je n’étais qu’une ombre évaporée de ses
rêves.

J’avais repris
ma respiration, rapide, profonde, animale. Elle couvrait mon
silence, parlait aussi clairement que des mots.

— T’es en
rogne pour le cramé, marmonna-t-il dans sa couverture.

Je voulais
hurler ma rage.

— Ça te fais
chier qu’on l’ait chopé sans toi. Bah, c’est un dossier en moins
pour toi. Comme tu ramais sur les triades, on t’a élagué un peu le
haut. T’as plus qu’à tailler dans le tas le temps qu’ils
s’organisent.

Je tournais
les talons, la tête me tournait. Je respirais difficilement. Je ne
pouvais plus l’entendre, je ne voulais plus l’entendre. Je devais
réfléchir. Je trébuchais sur ma veste, étourdi par ma bataille
intérieure.

— Et de rien,
au fait, me lança-t-il avant de replonger son nez sous la
couverture.

Je ramassais
ma veste et quittais la cage. À l’extérieur, je jetais un œil vers
l’autre cellule. À quoi bon renouveler un échec ? Je
trouverais autre chose pour eux. Les faire plonger pour de bon et
une fois au trou tout deviendrait plus facile.

— N’oublie pas
de fermer en partant, grogna le meurtrier.

Je claquais le
verrou, la tête déjà fixée sur le prochain objectif. Leur tour
viendra bien assez tôt pensais-je. Et quand il arrivera, je
prendrais mon temps avec eux.

Avant de
sortir vers la cour je passai devant l’escalier. Il me paraissait
plus monumental que jamais avec ses cent quarante-huit marches. Les
cinq étages s’envolaient vers la ridicule verrière noircie par la
nuit. Le filet antisuicide tout en haut ajoutait à l’impression
d’être piégé à jamais dans cet édifice.

Quelques
troufions dévalèrent les escaliers, sûrement pour débaucher vue
leur mine réjouie. Leur salut me donna envie de leur vomir sur la
tronche. Fort heureusement je n’avais pas à monter ces putains
d’étages. J’avais toujours l’étrange impression de m’enfoncer sous
la terre en grimpant cet escalier, plus encore lorsque la nuit
tombait. Passée une certaine heure, l’ambiance basculait dans une
étrange torpeur, les têtes se décomposaient sous la fatigue, les
lumières artificielles brouillaient les esprits. Des rampes et des
rampes de néons courant au plafond. Et cette nuit qui traversait
l’escalier et assombrissait tout sur son passage.

Vaincre ce
fantôme était toujours pour moi une difficulté supplémentaire au
fait déjà insupportable d’évoluer au milieu de tous ces hypocrites.
Aussi, ce fut à grandes bouffées que j’avalai l’air frais de la
grande cour. Je détestais ce lieu viscéralement.

Je traversai
la cour pour rejoindre le labo situé au rez de chaussé et me figeai
un instant devant la porte blindée qui en condamnait l’accès.

Puis alors que
je m’apprêtais à appuyer sur l’interphone tout en cherchant une
amorce à l’improvisation d’un bobard, la porte s’ouvrit
brusquement. Je me retrouvais encore une fois comme con la main
levée, mais cette fois, ça m’arrangeait.

Toute une
troupe des geeks de la scientifique sortit avec tout leur matos de
TSC.

— Vous partez
en opé les gars ?

— Ouais. On
part sur un double homicide à Belleville.

— OK, mais
j’aurais voulu voir les pièces à conviction du carnage de ce
matin.

Je me faufilai
devant eux pour retenir la porte qui se refermait sur leur
passage.

— Désolé, mon
vieux, me répondit Bouvier, le plus lent de tous en me retenant par
le bras. Tu devras attendre notre retour, on a tout fermé.

— Allez, les
gars, je voulais juste checker une connerie avant de me casser,
insistai-je en parvenant à garder mon talon dans
l’entrebâillement.

— T’as qu’à
nous suivre. Tu nous aideras un peu pour changer et comme ça on
sera rentré plus vite.

— C’est bon.
J’ai compris. Salut les enfoirés, je retiens.

J’oublierai
pas, pensais-je.

— C’est pas
contre toi, mon grand, – il se foutait de ma gueule en plus – mais
on a des ordres. T’as qu’à essayer avec les officiers de gardes à
l’interphone – il n’avait pas vu ma ruse – Je te souhaite bien du
courage, ils sont encore plus con que moi.

Je les
regardais disparaître dans la pénombre de la cour. Ce lieu
engloutissait tout, même à l’extérieur, nous n’étions pas
tranquille.

Les bureaux de
l’identité judiciaire s’étaient vidés. De rares officiers
pianotaient dans la grande salle des ordinateurs, bouffés par leur
boulot, ils ne me remarquèrent même pas. Aucune trace des officier
de garde près des labos, je louais un instant ce petit meurtre
nocturne qui me laissait finalement toute la salle libre et
fouillais habilement les preuves fraîchement auscultées sans
oublier d’enfiler une paire de gants.

Des armes
maculées de sang emballées dans des poches plastiques parsemaient
les tables de travail, des bouts de vêtements traînaient près des
microscopes. Je m’arrêtais devant les tubes des échantillons
sanguins alignés à côté de la centrifugeuse. C’était tout ce qu’il
restait de mon père et de ses hommes. Quelques gouttes de sang dans
un foutu tube.

J’avais envie
de tout cramer sur place. Une chose après l’autre, les flammes
attendraient. Le geai bleu ne se trouvait nulle part. Voyons, une
pierre précieuse, il devait l’avoir mise sous clé. Des tiroirs, un
fermant à clé, voilà. Je fouillai rapidement mes poches, j’avais
laissé mon pick-gun dans la bagnole. Je regardai furtivement autour
de moi et trouvai dans un tas de poches d’échantillons restant à
enregistrer, une longue tige en fer. Je commençais à croire que la
chance m’avait retrouvé. Un rapide nettoyage du sang qui la
souillait, j’évitais de penser à la provenance de ce sang, un père,
un frère et la pliait de façon à me confectionner un pick-gun
artisanal.

J’allai
insérer la longue tige dans le trou de la serrure quand j’aperçus
encore mieux que mon outil improvisé, la clé. Ces abrutis s’étaient
barrés en la laissant bien en évidence au-dessus du tiroir même
qu’elle condamnait. Je trouvais effectivement la pierre
soigneusement enveloppée dans une poche plastique et prenait le
tout avec moi. Je refermai puis reposai la clé exactement là où
elle se trouvait et quittai les lieux au plus vite.

Je traversais
la salle des ordinateurs, les officiers avaient disparu. Je serrais
fortement le geai bleu dans ma main. Quelques bureaux, une lumière
puis merde un uniforme. Je lançai un salut rapide, il me fut
renvoyé en silence. Je sortis enfin. Je n’avais fait que quelques
pas vers ma bagnole lorsque j’entendis des talons s’enfoncer dans
les gravillons près de moi. Le même parfum nauséabond que ce matin
me sauta au nez.

— Ah !
Capitaine, je vous cherchais. Il faut que vous rejoigniez au plus
vite la scientifique sur le triple homicide dans le onzième.

— Je croyais
qu’il n’y avait que deux morts.

— Ils viennent
juste d’en trouver un troisième et apparemment c’est pas fini. Ce
sont tous des Chinois. Je vous veux sur le coup.

Putain, mais
qu’est-ce qu’ils avaient tous à vouloir me refiler cette affaire.
De toute façon dès que c’était un peu bridé c’était pour ma gueule.
Putain de racho tous ces connards, elle ne le cachait même plus.
D’habitude, ça m’arrangeait qu’ils me foutent sur les dossiers du
treizième et de Belleville, mais là c’était vraiment pas le
moment.

— Oui, oui.
Bien sûr, dis-je en baissant la tête, le bijou enfoncé dans le
creux de ma main. J’y fonce.

Compte
là-dessus. Des picotements revinrent s’immiscer contre mon
alliance, mais avec moins d’intensité cette fois-ci. Je
pensais ; direct le Blue Jay et cette enflure de Chen ensuite
Oncle Liu et peut-être que j’en profiterai pour finalement y faire
un saut.

Le Club
n’était pas loin du 36, c’était une des raisons qui m’avait
convaincu. La fenêtre ouverte, j’essayais de garder la tête froide.
L’air frais de cette nuit d’hiver me faisait du bien. Le soleil
s’était rapidement fait la malle et les illuminations donnaient
l’impression que les étoiles s’étaient échouées sur la terre. Le
ciel et la terre se mélangeaient autour de nous. La triade était
rompue. Je commençais tout juste à y voir un mauvais présage. Mes
idées s’éclaircissaient lentement. Je devais accélérer mon
avancement dans les deux camps et pour cela il n’y avait pas
trente-six solutions, une tête devait tomber et pas une petite. Une
grosse tête bien juteuse d’un gros enfoiré.

Un seul nom me
venait en tête, Chen. Mais comment faire passer ça aux
oncles ? Le mouiller avec les gitans, le tremper jusqu’aux os
alors.

Un coup d’œil
dans le rétro me sortit subitement de mes pensées.

— Tiens, ben
justement les voilà ces cons là.

Deux gitans me
talonnaient le derche à bord d’une caisse toute pourrie. Dans les
phares des voitures, j’aperçus leurs gueules patibulaires de
travers. Ils me lançaient des regards enragés, nul doute qu’ils en
avaient après moi. Un coup de bélier dans mon train arrière
confirma vite la chose. C’était chié pour les manœuvres subtiles.
Je devais me débarrasser de ces deux teignes.

Une fusillade
dans les rues, ça craignait un peu pour ma promotion. Je devais
trouver autre chose.

— Mais ils
sont combien ces tarés ?

Je vis deux
bagnoles s’ajouter à la poursuite, tout aussi à la limite de
l’épave, mais bien plus remplies pour le coup.

— C’est pas
possible !

Une
camionnette avait surgi dans leur sillage. J’avais toute une putain
de horde de gitans au cul et je sentais que leurs intentions
n’étaient pas vraiment de m’inviter à danser. Peut-être était-ce
leurs regards où brillaient une inquiétante folie, ou juste les
flingues et les mitraillettes que j’apercevais. Tous giros dehors,
j’entrepris de m’échapper pour préparer leur accueil.

Au Blue Jay,
je pouvais les accueillir comme il se devait. Appeler mes frères en
renfort, mobiliser les pouffiasses. Bref leur foutre leur mère
correctement.

Leurs
brouettes ne résistèrent pas bien longtemps à une bonne
accélération dans quelques rues encombrées et je me débarrassai
bien vite d’eux en les larguant à l’opposé du club.

Je profitais
de mes deux minutes avant d’arriver au Club pour faire passer le
mot à mes Sey kwo jai de se préparer pour une guerre.

J’avais une
confortable avance sur les gitans, j’arrivai donc à la porte
arrière dans une toute relative décontraction apparente malgré le
tumulte qui grondait dans mes veines.

Dans ma tête
se bousculait tout un chapelet de questions ; pourquoi les
gitans, pourquoi maintenant, que me voulait Chen ?

— Putain, le
code ! m’exclamai-je en voyant le boîtier près de la
porte.

Voyons le
numéro du rang de mon père, 438 puis le 3 pour la triade Terre,
Ciel et Homme. La porte s’ouvrit. J’expirai un léger souffle de
début de soulagement. La chance semblait venir par vagues
successives entre d’immenses creux me plongeant dans l’abîme.
Restait à savoir si j’allais réussir à résister à la houle jusqu’à
la fin de la tempête.

D’un coup
d’œil, j’aperçus le Taureau, une brute épaisse qui allait m'être
bien utile.

— Appelle du
renfort ! Ça risque d’être animé ce soir ! hurlai-je
pratiquement.

Pas le temps
de savourer mon entrée dans cette boîte que j’aimais tant mes nerfs
se tordaient de nouveau dans tous les sens. Ce grand con me
regardait avec des yeux complètement ahuris. Les pouffiasses
continuaient de se marrer. Pourquoi tout le monde cherchait
systématiquement à me foutre en boule ?

— Et qu’est-ce
qu’elles ont à se marrer ces connes ! Allez-vous
préparer ! – à quoi je me le demandais bien – Et toi, t’es pas
payé à faire marrer les filles que je sache !

Les putes se
jetèrent dans les vestiaires par la première porte venue, au moins
ici on m’écoutait un peu même si pour cela il fallait que
j’augmente le volume.

Sans que je ne
sache trop pourquoi, je fus troublé par le cul rachitique de l’une
de ces connes. J’en oubliai tout le reste.

— Vous les
faites manger des fois les filles ?

— Pardon,
patron ? Me demanda le Taureau d’une voix aussi bête que
lui.

— Non, rien,
lui répondis-je me prenant une nouvelle couche d’irritation en
pleine gueule.

La porte se
referma et me ramena subitement à la guerre qui se préparait.

— Allez,
connard. Je t’ai dit branle-bas de combat, tentai-je de le stimuler
en frappant dans mes mains.

La masse de
muscles se mit en action et s’en alla dans le couloir toute agitée.
Je ne sais même pas s’il savait seulement où il allait, mais
j’abandonnais son cas. Il saurait vers quoi tirer quand les
enfoirés se pointeraient.

Je trouvai
l’intendant des lieux, mon fidèle frère Lo Goi. Sûrement la seule
personne intelligente de toute cette boîte à part moi.

— Réunis les
gars sur le dance floor. Il faut que je me fasse une petite idée de
nos forces.

— Combien de
ces enfoirés se pointent, frère ?

— Je sais pas
trop mon frère. Une bonne vingtaine au minimum. Ils viennent
sûrement pour cette merde de voleur dont les restes de cervelles
traînent encore dans l’allée, mais comment sont-ils au courant que
c’est nous qui l’avons buté ?

— Difficile à
dire. Et pour Chen que faisons-nous ? Il s’est annoncé. Il
arrive dans moins de cinq minutes.

— Putain, je
l’avais oublié ce con. Il est seul ?

Je n’obtins
pas de réponse.

— Fais chier.
Bon, on verra. S’il veut vraiment récupérer le Blue Jay, il nous
aidera à le défendre. Et puis merde, c’est un frère. Qu’il crève
par le poison de dix mille serpents s’il abandonne un frère face à
l’ennemi.

Mes soldats se
pressèrent devant moi sur la piste de danse. Si peu avaient pu
arriver à temps. Je reconnus les plus fidèles de mes Sey Kow Jai.
Les retardataires pourraient prendre les gitans en étaux. Les
chances étaient minces, mais que me restait-il ? Abandonner
les lieux, me ramener avec mes collègues de l’autre côté de la
barrière. Pouah, plutôt mourir foudroyé par un millier d’éclairs.
Je pouvais toujours les rejoindre à leur arrivée. Pour sauver les
apparences. Et merde, vla que je pensais encore comme tous ces
cons.

— Les gitans
viennent pour nous faire la peau, mes frères. Armez-vous lourdement
et faites pas de cadeaux. Vous êtes des soldats de la société du
dragon de jade. Défendez-la ou mourrez par les flammes de dix mille
dragons.

Lo Goi prit le
relaie pour les détails stratégiques. Il excellait au jeu de go. Je
m’en remettais totalement à lui pour les batailles.

Une des filles
vint à ma rencontre. Putain, les filles. Je devais les briefer. Et
pourquoi ne pas les utiliser ? Une vingtaine de gonzesses
courant et défouraillant, ça pourrait distraire les gitans.

Je la suivais
vers le vestiaire, accompagné du géant demeuré que j’avais récupéré
au détour d’un couloir. Avait-il seulement entendu mon
speech ?

Je dus
misérablement monter sur une chaise pour m’élever au-dessus de
toutes ces grandes connes. Ça caquetait à m’en percer les tympans.
Elles ne m’avaient même pas calculé. Je me tournai vers le grand
con et m’arrêtai un instant surpris de ne me retrouver qu’au même
niveau que son menton alors que j’étais juché sur une chaise. Je
lui fis signe de gueuler un bon coup. Je pensais que si j’explosais
maintenant j’allais en tuer quelques-unes avant.

Pendant qu’il
faisait preuve d’un remarquable organe, je confirmais rapidement
qu’à la différence de moi il n’était surélevé par aucun
artifice.

Le silence se
fit enfin.

— Écoutez-moi
les filles. Une bande de gitans arrive pour tous nous buter. Ils ne
vont pas faire de détails, croyez-moi. Donc je vous laisse, une
alternative. Soit vous vous barrez de suite en espérant qu’ils ne
sont pas déjà à nos portes. Soit vous restez et vous vous battez. –
mon camarade ouvrit un sac de sport et en vida le contenu devant
nous. Des dizaines d’armes à feu en tout genre en dégoulinèrent. –
Voilà, prenez ce que vous voulez et défouraillez-moi tous ces
connards avant que ce ne soient eux.

Je regardais
tout ce parterre de connes plus amorphes les unes que les autres.
Putain, la plupart ne parlaient pas les langues, mais quand même,
merde.

— C’est la
guerre ! gueulais-je en brandissant une Kalach’.

Enfin
l’agitation explosa, sûrement les souvenirs des guérillas dans
leurs gènes scandinaves ou africaines se rappelaient à elle par
l’apparition de cet engin à la silhouette si particulière.

Le plus gros
du troupeau s’échappa vers la porte arrière. Ce n’était pas grave,
j’espérais y gagner en valeur dans celles restées pour
combattre.

La porte
s’ouvrit, des cris explosèrent suivies de détonations en rafales.
Les salauds étaient déjà là ! Quelques filles revinrent se
ruer sur les armes restantes. La bataille avait enfin commencé. Je
les laissai en première ligne dans les couloirs et partis rejoindre
le plus gros des troupes dans la grande salle. Tout se jouerait
ici, dans cette immense pièce qui prenait des allures de goban,
chacun d’entre nous pareil à des pierres blanches contre les
pierres noires. La partie de go était lancée.

La musique se
lança dans les enceintes. Ce con de DJ devait être encore
complètement défoncé.

Deux soldats
vinrent me trouver à proximité des grandes portes avant.

— Hung kwai,
hung kwai ! Des jeunes font la queue devant sur les
Champs-Élysées. Qu’est-ce qu’on fait ? Il pourrait nous
bloquer notre retraite.

— De toute
façon, les flics bloqueront rapidement ce côté. Fais-les entrer, on
va les pousser vers l’arrière. Vers ces connards, ça nous fera
gagner du temps pour les renforts.

Les portes
s’ouvrirent en grand et les chairs à canon se ruèrent inconscientes
vers la grande salle. Armes aux poings, nous les redirigions aussi
vite qu’ils étaient entrés vers les couloirs menant à l’arrière du
bâtiment et aux balles des gitans.

Mon téléphone
me prévint de la réception d’un MMS. Il provenait de Bouvier de la
scientifique. Je l’ouvris sans tarder. Une tempête força les portes
de ma conscience emportant tout sur son passage. Plusieurs photos
se succédaient sur l’écran de mon smartphone et chacune me
plongeait plus encore dans un cauchemar.

Je reconnus
immédiatement le restaurant que j’avais quitté seulement quelques
minutes auparavant. Ce que je ne reconnaissais pas c’était le
curieux agencement des meubles, la plupart renversés, quelques-uns
détruits. Les couleurs n’ont plus ne collaient pas avec les tons
que je lui connaissais. Une teinture rouge recouvrait tout. Puis se
succédèrent des visages, connus, respectés, chéris, vénérés. Ce
n’était plus trois corps qu’ils étaient partis chercher, mais une
dizaine. Les traits déformés par la douleur, les rides contrariées
par des lignes rouges. Le sillon de mille lames tentait d’effacer
leurs visages. Un châtiment réservé aux traîtres, mais ici appliqué
aux maîtres. Malgré les mutilations perpétrées afin d’effacer
l’existence de leur corps, je reconnus les oncles, nos anciens Shan
Chu et enfin l’actuel.

La société du
dragon de jade n’existait plus. Le vice-président était mort, la
tête de dragon était morte et les oncles pouvant en élire un
nouveau étaient morts.

Sans société,
je n’étais plus Hung kwai et tous ces soldats n’étaient plus que
des délinquants qu’un capitaine de la BRI se devait d’interpeller.
Putain de merde, je me forçai à réfléchir. Qui pouvait les avoir
butés. Qui était sur les lieux au même moment et qui
n’apparaissait pas sur ces photos ? Ma main avait sorti le
geai bleu de ma poche sans le vouloir et j’en caressais la surface
avec le pouce pendant que je réfléchissais.

Son visage
surgit à ma conscience en même temps qu’il s’extirpa de la foule
des clubbers. Les flammes de la traîtrise consumèrent les yeux
grands ouverts de mon frère. Ses lèvres s’étirèrent dans une
grimace de dément. Sa main s’avança vers moi, la paume ouverte au
côté de la mienne contenant le geai bleu. Des gouttes de sang
avaient éclaboussées sa manche. Ses yeux coulèrent de mon regard
vers la pierre précieuse. Sa main insista pendant que son flingue
se levait lentement dans l’autre.

Le canon de
son arme se dressait devant moi. L’angle ne souffrant d’aucune
équivoque sur son dessein final.

Chen, infâme
traître, tu périras sous une pluie de lames.

Certains de
mes soldats s’alignèrent derrière moi, près à répliquer au moindre
projectile craché par son gun. Je jetai mon black star à terre loin
de moi. Mon frère semblait jubiler en me regardant faire. Je
reculai d’un pas et déposai le geai bleu entre nous. Puis alors
qu’il s’approchait de la pierre ,d’un simple geste de la main, mon
sabre me fut apporté immédiatement par Lo Goi qui avait lu mes
intentions avant tout le monde, peut-être avant moi et je défiai
mon frère de la pointe de ma lame.

Je me tenais
droit devant mon adversaire, les mains tenant fermement la poignée.
Un regard noir transperçait mes pupilles. Mes muscles se
préparaient à l’assaut. Mon corps entier ne vibrait plus que par
les mouvements du sien tout comme les anneaux accrochés le long de
ma lame qui sonnaient d’impatience de goûter à son sang.

Mon frère
éclata de rire. Derrière lui étaient apparus les plus aguerris de
ses soldats. Les armes pointées sur mes troupes, nous prenant en
étaux avec les gitans. Au lieu de renfort, il m’envoyait plus de
bourreaux.

Chen, sale
enflure de faux frère, ton âme souffrira mille morts.

Il rangea son
arme sous sa veste et sortit de son dos une large machette.

Ma première
attaque fut brutale. Toute ma rage jusqu’ici contenue explosa en
une seule action, un seul mouvement. Sa lame bloqua à peine la
mienne et s’approcha ainsi très près de sa tête. Mes muscles se
gonflaient de toute ma haine. Ma lame entamait l’acier de la sienne
en approchant toujours plus de son nez, de ses yeux, de son
sang.

Il abaissa
rapidement le regard et balança son pied dans un balayage devant
moi. Je jetai un coup d’œil entre nous tout en maintenant la
pression et découvrit qu’il avait envoyé valser le geai bleu à
travers la piste de danse.

Sa fourberie
me fit relâcher mes muscles un dixième de seconde qui suffit à
l’enfoiré pour renvoyer les anneaux du dos ma lame tinter vers ma
figure. Je me décalai sur le côté, emportant son cou en direction
du sol. Sa lame cracha des étincelles alors que j’avais retiré la
mienne. Mes yeux glissèrent vers le geai bleu perdu au loin et je
plongeai à sa rencontre délaissant subrepticement le combat. Des
tirs éclatèrent autour de moi. L’affrontement entre les frères
éclata. À seulement quelques centimètres de la pierre précieuse, la
machette de mon ennemi me bloqua. Les anneaux frétillèrent dans ma
parade.

Je sentais le
geai bleu si proche et le seul fait qu’il puisse s’imaginer le
tenir dans ses mains d’assassin enflammait mon cœur d’une force
surhumaine.

Ma nouvelle
attaque fut si dévastatrice que sa lame déjà plus courte que la
mienne se brisa en deux. Un sourire implorant se dessina sur son
visage et il lâcha son arme misérablement, sa gorge à la merci de
ma lame.

Je pris une
grande inspiration. Pourquoi ma lame ne lui avait-elle pas tranché
la gorge dans le même mouvement que la sienne ?

Le combat se
poursuivit aux poings. Je balançai mon sabre et me jetai sur mon
ennemi comme un fauve, les griffes en avant, l’écume de ma rage
s’échappant de la commissure de mes lèvres. Mes dents prêtes à
lacérer sa gorge, ma langue impatiente de goûter son sang.

Je ne
souffrirai d’aucune défaite, car ma cause est juste.

Nous
basculâmes sur la piste de danse, les balles sifflaient tout autour
de nous, de la musique perçait étrangement entre les détonations
des armes à feu. J’étais assis sur la poitrine de cette merde, mes
genoux écrasaient ses biceps. Il avait dégainé son flingue au
dernier moment en me voyant bondir, mais son arme gisait à quelques
centimètres de sa main sous la violence de mon attaque. Mes poings
se succédèrent sur sa figure, balançant sa tête de droite à
gauche.

Un millier de
poings te réduiront en bouillie.

Son sang
jaillissait de ses pommettes. Je voulais effacer ses traits, le
laisser errer sans visage, sans identité, réduire à néant son âme.
Il continuait de me sourire, malgré le sang dégoulinant de sa
bouche. Ses jambes se relevèrent dans mon dos et s’enroulèrent à
mon cou. Ma respiration devenait difficile, je m’en foutais, je
n’avais plus besoin de respirer. Mon sang stagnait dans mon
cerveau, je n’en avais rien à foutre, mes pensées étaient claires,
mes actions simples, frapper, continuer de frapper. Mes gestes
ralentirent malgré moi, les coups portés perdirent considérablement
en puissance. Je m’écroulai à ses côtés.

Nos corps
exténués retrouvaient lentement leur énergie. Nous nous
dévisagions, la même lueur dans les yeux. Une détermination
terrible, celle qu’ont les fauves envers leur proie. Sa main
retrouva son arme entre nous deux, le canon à quelques centimètres
de mon œil. Je trouvais la force de relever la tête au moment où
son doigt pressait maladroitement la gâchette. Je sentis la chaleur
des flammes de la détonation suivie d’un souffle glacial qui lacéra
ma joue. Un liquide chaud s’en échappa.

Nos deux
factions opposées s’étaient rejointes à notre niveau. Des balles
continuaient à fuser depuis des tireurs embusqués ou bien était-ce
ma poignée de soldats toujours occupés à contenir les gitans dans
les couloirs. Le plus gros du combat se prolongeait machette et
sabre à la main, dans la tradition de nos ancêtres. Des mains
robustes me relevèrent, de semblables en firent de même pour mon
adversaire et alors que je sentais à nouveau mes jambes s’ancrer
dans le sol, ma main agripper la poignée de mon sabre. Je vis ce
misérable traître se cacher derrière les lignes de ses troupes loin
de la portée de ma lame.

Chen,
misérable lâche, ma lame te tranchera mille fois.

Je me sentais
plus vivant que jamais, l’adrénaline moussait dans mes veines. Je
n’éprouvais aucune crainte des balles qui filaient autour de moi.
J’avais chaud, terriblement chaud. Mon dragon-tigre se tordait dans
mon dos. J’arrachais ma chemise d’un geste rageur. Bi’ An rugit
avec moi, sa gueule ouverte figée dans mon dos.

Mes coups
portaient loin et vite. Ma fureur ne souffrait aucune résistance.
Mes anciens frères tombaient un à un sous mes assauts et je me
rendis très vite maître de la piste de danse. Plus aucun assaillant
n’osait approcher mon sabre maculé du sang de leurs frères. Les
positions se figèrent, les rafales reprirent en intensité, mais peu
m’importait. Je restais là, debout, la démence du combat brouillant
mes instincts. Il ne restait plus que de la rage, furieuse et
incontrôlable. Une soif de sang aveugle.

 Je trouvais à mes pieds
un Norinco QBZ-97B, un fusil d’assaut chinois à architecture
bullpup comme le FAMAS avec la chambre située en lieu et place de
la crosse, ramenant le canon pratiquement au niveau de la détente
et conférant ainsi une allure particulière comme si seul un petit
tube sortait de mon poing fermé en crachant des flammes dans le
prolongement des dragons tatoués se battant sur mon avant-bras.

J’étais devenu
Bi’ An, le quatrième fils du dragon, le tigre dispensant sa justice
par ses rugissements enflammés. Chacune de mes balles étaient
autant de sentences à l’encontre de ces traîtres. Des reflets
argentés explosaient à l’occasion parmi les jeux de lumière calqués
sur les rythmes syncopés imposés par le DJ qui devait être encore
fortement embué pour jouer en un moment pareil. De courtes averses
de verres s’abattaient dans le club de façon localisée. Une
certaine harmonie persistait dans ce chaos malgré le corps
agonisant derrière moi de son stratège, mon frère Lo Goi.

Les forces
d’en face s’essoufflaient et avaient entamé un nouvel affrontement
contre mes putains de collègues par les Champs-Élysées, tandis que
mes lignes arrière étaient enfoncées par les gitans. Puis je vis sa
tête ensanglantée se relever derrière un de ses hommes fraîchement
abattus. Je bondis comme seul un tigre pouvait le faire, jetant
toutes ses forces dans un seul mouvement, ne s’embarrassant
aucunement de sa réception, l’esprit déterminé certain d’attraper
sa proie au vol. Même les balles me traversant de part en part ne
purent freiner mon attaque foudroyante et ma lame finit d’exécuter
le serment scellé par notre sang vingt ans auparavant lors de notre
entrée dans la société.

Si un frère
trahit un autre frère, il sera transpercé par dix mille lames.

Je rendis la
dépouille anonyme. Il n’était plus mon frère. Il n’était plus Chen
Angsu, Hung Kwai de la société secrète du dragon de jade. Juste le
souvenir d’un corps à la chair mutilée. Son sang mêlé au mien
recouvrait tout le haut de mon corps. Nos sangs n’avaient plus été
associés depuis ce fameux jour des 36 serments où nous avions tous
bu le sang de chacun des frères présent et il ne le serait plus
jamais. J’étais certainement le dernier représentant des dragons de
jade avec les quelques frères agonisant à mes côtés.

Ses hommes se
reculèrent en me découvrant ruisselant de sang, écœurés par leur
ancien bâton rouge réduit en bouillie à mes pieds. Sûrement que ma
langue recueillant pour une dernière fois le sang mêlé de mon frère
et moi sur mes lèvres leur parut une preuve de plus de ma
sauvagerie, quand il ne s’agissait que d’une dernière communion
avec celui qui fût mon égal et que je condamnais à présent à errer
sans nom dans l’entre mondes. Ils en lâchèrent immédiatement leurs
armes et s’enfuirent au-delà des portes, les poignets prêts à
recevoir des bracelets argentés de mes désormais très lointain
collègues.

Le bain de
sang ne s’arrêtait pas là pour autant, sur le balcon s’affrontaient
les derniers de mes frères contre les pauvres gitans dont le grand
manipulateur gisait à mes pieds. Les flics n’allaient plus tarder à
entrer. Il me devenait de plus en plus difficile d’expliquer ma
présence et encore moins mes actions dont les traces maculaient
pratiquement toute la salle. Je levai les yeux au plafond, pris
d’un profond désarroi lorsque j’aperçus les rangées de pommeaux de
douches alignées au-dessus de la piste de danse. Lors de soirées
spéciales, nous faisions couler en fines gouttes du champagne sur
toute la piste et ce soir était bien une soirée spéciale.

Je sautai
derrière le bar et ouvris la trappe donnant accès aux vannes et aux
réservoirs. Je les remplis de tous les alcools les plus forts qui
tapissaient les étagères et ouvris en grand les vannes. Une averse
alcoolisée s’abattit sur la piste.

Que pouvait
faire d’autre un dragon acculé ?

Je m’avançai à
la limite de la gigantesque douche, mon sabre à la main. Derrière
moi, j’entendais les flics gueuler, organiser leur entrée. Devant
se dressait une des barres de pole-dance en alu. Au-delà de la
piste s’esquissaient d’étranges batailles sur le balcon, dont une
tête retint un bref instant mon attention. La tête d’un homme qui
malgré son maquillage me disait quelque chose, mais dont le corps
de femme ne correspondait pas du tout. Je chassai rapidement cette
apparition et me concentrai sur mon geste. Dans un cri féroce,
j’abattis mon sabre le long de la barre. Une étincelle courut à la
poursuite de ma lame et enflamma l’alcool ruisselant contre lui.
Une boule de feu explosa sur la piste de danse.

Le souffle me
projeta à quelques mètres, les flammes se répandirent tout autour
comme autant de dragons cherchant à propager leur brasier.

Je regardai le
feu brûler les tables, les canapés, les corps, mais ce n’était pas
suffisant. Je voulais tout détruire, tout.

Près de la
porte d’entrée, j’entendis des exclamations. Mes flammes avaient
fait leur effet. Les flics se tenaient à l’écart. Maintenant, il
fallait les entraîner à finir le boulot et détruire cet
endroit.

J’entendais la
voix de crécelle de la proc' qui rappelait son équipe de choc à
grand coup de mégaphone. Encore ces démangeaisons à mon annulaire.
Ce n’était pas le moment de penser à ma femme. Soudain, un corps
massif sortit des flammes et vint à ma rencontre, des balles
sifflaient dans son dos. Le tourbillon de la guerre continuait de
déferler. Des corps explosèrent au milieu des brasiers et je me
rappelais que des grenades traînaient dans nos réserves. Peut-être
que ces abrutis s’en étaient remplis les poches. Le Taureau me
rejoint haletant, les yeux luisant de la même folie qui devait
animer les miens.

— Chef !
Il faut partir !

Il ripostait
maladroitement aux balles qu’on lui adressait par-delà les flammes
et la fumée. Il se dressait fièrement me faisant rempart de son
imposante silhouette. Il avait raison, le feu avait pris plus vite
que je ne l’aurais cru. Tout l’édifice n’allait pas tarder à
s’écrouler. Le feu grimpait déjà sur plusieurs mètres et léchait le
plafond.

Je ressentais
une profonde et soudaine mélancolie. Ce club était ma création, mon
univers secret, mes hommes y formaient ma société secrète et ce
lieu en était ma pierre précieuse qui affirmait que j’en étais le
chef. Le geai bleu !

Une explosion
tout près de moi me fit brusquement perdre l’équilibre. Lorsque je
repris mes esprits, le géant me relevait.

— Patron, les
souterrains. C’est notre seule chance.

Il continuait
de me soutenir et de me parler pendant que des balles trouaient son
dos à plusieurs reprises. Quelles forces démoniaques pouvaient bien
nous animer tous les deux, debout au milieu des flammes et des
balles, de la fumée épaisse emplissant nos poumons.

Je cherchai la
pierre au milieu du brasier qui courait autour de moi. Mon géant
s’occupa de la sortie. Le mécanisme de la trappe sous la piste de
danse était grippé. Il fallut toute la force surhumaine de Taureau
pour l’ouvrir. Alors que je m’emparais du précieux bijou par je ne
savais quelle providence, je dus le relâcher immédiatement tant la
chaleur consumait la chair de ma paume. Le geai bleu s’envola dans
les airs et les flammes et l’instant d’après une rafale de
mitraillette le chassait loin de moi dans la fumée ainsi qu’un râle
d’agonie que je ne pus identifier par delà le feu.

Une main
énorme m’agrippa et me projeta dans l’étroit escalier s’enfonçant
sous la piste de danse. Une nouvelle explosion m’envoya le
monstrueux Taureau sur les genoux, le passage fermé. Je le
regardais un instant, luttant contre ma raison pour repartir à la
recherche de la pierre précieuse, mais l’entreprise était vaine. Il
fallait quitter les lieux au plus vite.

Les résidus de
la douche tombés par les fentes autour de la piste formaient deux
rivières de flammes encadrant le souterrain. La fumée était encore
plus dense qu’au-dessus. Nous suivîmes un étroit couloir
s’enfonçant dans le noir, sous la terre. Le feu qui nous talonnait
nous éclairait partiellement. Une porte nous mena à l’un des égouts
courant sous un trottoir de l’avenue des Champs-Élysées et une
boule de feu nous y propulsa violemment.

Nous plongions
dans un environnement vicié. L’eau souillée dans laquelle je fus
immergé eut le mérite de m’enlever une bonne partie du sang séché
qui recouvrait mon corps. Le Taureau me ramena sur la rive après
mon bain et nous sortîmes par la première bouche d’égout disponible
lorsque la distance parcourue nous sembla nous éloigner
suffisamment de mes collègues.

Mon géant
dégagea la plaque de toute sa puissance et nous pûmes sentir à
nouveau l’air frais fouetter nos visages, griffer nos plaies,
expulser de nos poumons la fumée noire des corps brûlés et de la
carcasse du Blue Jay.

Je regardai au
loin les flammes ravager mon club. La fumée obscurcissait l’avenue.
La lune au-dessus de nous se cachait, tout comme les étoiles. Les
dragons avaient rugi et s’en étaient allés.

Je ne
souffrais d’aucune des blessures qui marquaient mon corps, aucune à
l’exception d’une seule. La seule qui importait. La seule qui
enflammait encore mon regard, la seule qui me faisait penser que
rien n’était encore terminé. La seule que le dragon m’avait
infligée pour me rappeler que mon cœur saignait toujours de ma
vengeance. Il ne me restait plus qu’une chose à faire.

Nous n’étions
plus qu’une poignée de dragons de jade. Je devais retrouver le geai
bleu avant tous les autres pour revendiquer la présidence et je
n’avais pas récupéré le plus intelligent pour m’aider dans cette
tâche, mais sûrement le plus robuste.

Les lettres du
Blue Jay s’écroulèrent dans le toit.

Je restais là,
le regard déterminé lancé loin devant moi, à travers les flammes et
la fumée, à travers la terre et le ciel, ma main caressant ma paume
me brûlant jusqu’à l’âme, ne prêtant aucune attention à l’absence
de l’alliance à mon annulaire.
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